CONVENTION  N I O N A L E. 


FRANÇOIS  POULTIER, 

DÉPUTÉ  DU  NORD, 


Sur  le  Supplice  de  Louis  Capet  ^ 
Imprimé  par  ordre  de  la  Contention  nationale. 


Représentans  de  la  République  Française; , 


Lorsque,  par  un  inouvement  rapide  &:  fublime^ 
kl  Convention  décréta  l’abolition  de  la  royauté;  lî, 
à cette  époque  mémorable , quelqu’un  de  nous  eût 
propofé  la  mort  de  Louis  Capst , l’unanimité  eut 
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confaci'é  cette  mefure  falutaire  8c  même  indirp  en  fable* 
Alors  on  arrivoit  de  fon  département,  ébranlé  des 
commotions  patriotiques  qu’on  avoit  reçues  de  fes 
commettans  , où  , plein  du  rôle  qu’on  avoit  joué 
dans  les  aiïemblées  éleélorales,  on  ne  s’étoit  point 
encore  défait  du  coHume  républicain,  qu’on  avoit 
emprunté  pour  leurrer  la  crédule  fimplicité  des  élec- 
teurs de  Campagne.  Le  cri  général  de  ces  comédiens 
de  la  liberté  étoit  alors  : pcrilfe  la  royauté  ! périffent 
les  rois  ! Combien  ils  ont  chansfé  de  lanvaj^e  ! Ils 
n ont  pu  foutenir  un  caradère  ti  élevé  ; épuilés  bientôt 
par  de  longs  efforts  , ils  font  retombes  dans  leur 
foibleffe  naturelle , Ôc  fe  font  conflitués , fans  pudeur , 
les  défenfeurs  du  ci  - devant  roi  ^ ôc  les  avocats  de 
fes  aménités  royales. 

Ces  intrépides  républicains  n’ont  pu  foutenir,  fans 
être  émus,  le  fpedacle  d’un  prince,  autrefois  tout- 
puiffant,  aujourd’hui  dépouillé  de  fa  fplendeur,  ve- 
nant rendre  hommage  , malgré  lui , à la  majeflé  du 
peuple  dans  la  perfonne  de  fes  repréfentans  ; avouant, 
mais  trop  tard  , la  fouveraineté  de  la  nation  , Ôc 
n’ayant  plus  ( le  miférable  ) d autre  cortège  que  fes 
crimes  ôc  l’exécration  des  bons  citoyens. 

Si  nous  parlons  , à fes  partifans  , de  nos  frontières 
ravagées  par  fes  complices,  de  nos  frères  afTafTinés 
par  fes  ordres  près  de  cette  enceinte,  de  notre  pa- 
trie menacée  , preffée , cernée  par  une  fuite  de  fes 
machinations  , de  nos  villes  incendiées  par  fes  frères; 
fi  nous  leur  peignons  les  Français  ne  marchant  qu’en- 
vironnés de  pièges  Ôc  de  trahifons , ils  ne  nous  en- 
tendent plus  , ils  nous  prennent  pour  des  roman- 
ciers, des  exagérateurs  ; c’eff  nous,  félon  eux,  qui 
avons  provoqué  ces  horreurs  ; ôc  il  ne  faudroit  pas 
beaucoup  les  prelTer  pour  qu’ils  nous  envoyaffent  à 
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l’echafFaud  en  place  de  Louis  : Sc  cependant  il  y a 
quatre  mois,  ils  venoient  indignés  de  la  conduite 
abominaole  du  tyran  ; ils  aboient,  difoient-ils  , une 
grande  juftice  a exercer,  un  grand  exemple  adonner; 
& ce  fentinient  les  eût  tellement  dominés  alors,  qu’il 
n eut  pas  fallu  de  difcuffion  pour  purger  notre  France 
dedexiltence  d un  homme  qui  a poité  le  nom  cou- 
page de  ro! , & qui  en  a commis  toutes  les  atrocités. 

yuelgeuie  malfaifant  & invifible,  qu’elle  influence 
maligne  & anti-révolutionnelle  a verfé  dans  le  coeur 
de  ces  bons  patriotes  la  liqueur  affoupiflànte  de  la 
pitie , de  la  moIlefTe  <Sc  de  la  crainte  ? 

n contemplant  un  changement  fî  douloureux , 
te  me  luis  demandé  avec  amertume  ; eCl-il  bien  vrai 
que  nous  foyons  républicains  > e(l-il  bien  vrai  que  la 
france  foit  une  république  ? Je  ne  puis  le  croire,  eo 
hlant  ces  difcours  lamentables  où  les  lieux  communs 

U royalilme  font  prodigués  pour  fauver  l’auteur  de 
tous  nos  maux. 

Pour  mm  je  n’ai  jamais  vu  qu’un  poignard  entre 
Brutus  & Cefar  5 entre  un  républicain  Sc  un  roi.  Si 
le  roi  le  faifit  du  poignard,  le  républicain  tombe  & 
périt  ; fi  c efl  le  républicain  , il  ne  doit  pas  balancer, 
s il  veut  que  la  liberté  relie  debout. 

Sans  doute,  Sc  je  le  vois , ce  fe.’atiment  fier  na- 
roit  exagere  a ceux  qui  ont  un  refped  fervile  pour 
un  lang  privilégié,  & qui,  pleins  d’humanité  pour 
te  roi  du  1 emple  , avouent  bien  qu’il  eft  coupable 
mais  ne  veu.ent  pas  qu’il  meure.  Pour  le  fauver’ 
les  uns  demandent  fa  réclufion , les  autres  fon  ban- 
niilement , ceux-ci  l’abfolvent  par  fon  inviolabilité 
ceux-là  provoquent  pour  lui  un  appel  au  Peuple! 
Utoyens , en  avez  vous  appelé  au  Peuple  pour  abolir 
la  royauté  ? En  avez  vous  appelé  au  Peuple  pour 
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proclamer  la  république  ? Celte  proclamation  n’étoit- 
elle  pas  Tarrêt  de  Louis  f Étoit-elle  moins  importante 
que  la  mort  d’un  tyran,  ôc  pourquoi  avez  vous  été 
envoyés  ici  ? Le  Peuple  a-t-il  mis  quelques  bornes  à 
vos  pouvoirs  ? Vous  a-t-il  donne  le  mandat  impé- 
ratif de  lui  renvoyer  la  confirmation  d’une  fentence 
que  fa  vindiéte  a déjà  prononcée  ? Et  le  Peuple 
vous  demande- 1- il  cette  fandion  ? Voulez-vous  la  lui 
faire  accepter  malgré  lui  ? ’ 

Nobles  défeiifeurs  du  roi  î êtes -vous  habitués  à 
donner  au  / Peuple  plus  qu’il  ne  vous  demande  ? 
Depuis  quand  êtes -vous  fi  généreux  à foii  égard? 
Il  fait  que  vous  allez  prononcer , ôi  il  demeure  im- 
mobile Ôc  témoin  pâifible  de  vos  délibérations.  Sans 
doute  le  Peuple  a le  droit  de  fandionner  le  pade 
focial. 

Vous  avez  reconnu  folemnellement  ce  droit; mais 
la  mort  d’un  homme  eft-elle  un  article  de  ce  pade? 
Qu’a  donc  de  commun  le  ci-devant  roi  <5c  la  conlti- 
tution  ? Quelle'  terreur  panique  s’efl  donc  emparé  de 
ceux  qui  ont  couvert  leur  incertitude  cc  leur  puhl- 
lanimité  du  voile  mal-adroit  d’un  appel  au  Peuple? 
Croiroient-ils  à la  renaiflirnce  du  defpot^fme  ? Ah  ! 
s’ils  ne  font  pas  fortement  peifuadés  de  la  durée  de 
la  république,  ils  ne  font  pas  faits  pour  en  jeter  les 
fondemens  ! Et  qu’elle  Nfolidité  donneront-ils  à un 
édifice  qu’ils  penfent  devoir  bientôt  être  abattu  ! 

Vous  voulez  en  appeler  au  Peuple,  c’efl-à-dhe, 
à la  nation  entière.  Lég^’hateurs  imprévoyans  î favez- 
vous  que  dans  les  deux  Indes  il  y a des  fedions  du 
peuple  français,  ôc  qu’elles  ont  droit,  comme  vous, 
de  prononcer  fur  celte  câufe  à laquelle  vous  donnez 
tant  d’importance.  Quand  reviendra  le  vaiffeau  qui 
nous  rapportera  leur  voeu  ? dans  un  an,  dans  vingt 
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mois  ; & fi  dans  un  voyage  de  long  cours,  il  efi:  fubr 
mergé  ; fi,  pendant  une  guerre  iriaritiine , il  efi:  pris 
ou  incendié  , il  vous  faudra  en  dépêcher  un  autre  ; 
& vous  laifferez  des  années  entières  le  crime  impuni; 
Sc  par  une  barbarie  inconcevable  , vous  livrerez  aux 
angoifies  de  l’attente  votre  cher  coupable  ; vous  le 
ferez  mourir  mille  fois  tandis  qu’il  n’a  mérité  qu’une 
fois  la  mort. 

Partifans  de  l’inviolabilité*!  êtes -vous  plus  adroits 
dans  le  choix  de  vos  raifonsf  Vous  feriez  peut-être 
excufables  fi  nous  vivions  encore  fous  le  gouverne- 
ment monarchique  ; mais  fous  le  gouvernement  répu- 
blicain , je  ne  connois  d’inviolable  que  la  liberté  & 
l’égalité.  • 

L’inviolabilité  du  ci-devant  roi  étoit‘*-eîIe  de  lui 
afîurer  l’impunité  entière  de  tous  fes  crimes  ? Pou- 
voit-il  impunément  afialfiner  le  peuple;  aiguifer  dans 
fon  palais  des  poignards  contre  lui  ; falarier  des  bri- 
gands pour  enchaîner  fa  fouveraineté  ( car  Dieu 
même  ne  peut  l’anéantir  ) ? Pouvoit-il  impunément 
appeler  le  carnage  , l’incendie,  le  pillage  âc  la  dévaf- 
tatîon  chez  les  paifibles  habitans  de  nos  villes  Sc  de 
nos  campagnes  ? En  efi -il  un  parmi  nous  qui  ait 
eu  l’intention  de  lui  accorder  une  femblable  inviola- 
bilité ? Efi  il  un  Français  afiez  ignoble , sfiez  dégradé 
.pour  ofer  l’avouer  f Confultez  tous  les  membres  de 
la  République  , pas  un  feul  ! non  , pas  un  feul  ne 
dira  qu’il  a donné  fon  affentiment  à une  pareille  ab- 
furdité.  Et  les  Larneth , les  Chapelier,  les  Malouet-, 
les  Mirabeau  , les  Barnave  , eufîtnt-ils  ofé  nous  pro- 
poler  , pour  le  roi , l’impunité  des  complots  les  plus 
féroces , des  attentats  les  plus  inouïs  ? Non , malgré 
leur  foif  ardente  de  la  lifie  civile  , iis  n’eufient  point 
üfé  hafarder  une  propofuion  fi  bête  , êc  digne  de 
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figurer  dans  le  code  d’un  peuple  d’afTaiTins , de  bri- 
gands & de  voleurs. 

Si  le  preflige  de  rinviolabilité  eft  dclruit , fur  quel 
fondement  peut- on  demander  la  réclufton  du  cou- 
pable ? quelle  fauve-garde  peut -il  trouver  contre  fes 
crimes  ? quel  afile  lui  donnerez-vous , où  ne  puiffe 
pénétrer  la  vengeance  d’un  peuple  irrité?  D’un  autre 
côté , s’il  étoit  inviolable  , il  ne  peut  encourir  que  la 
peine  de  déchéance.  La  conftitution  ne  parle  pas  de 
réclulion  , elle  psrle  encore  moins  de  banniffement. 
Les  demi-mefjres  , ces  efpèces  de  tranfaclions  avec 
le  crime  , ne  font  pas  ce  que  vous  devez  employer.  Il 
faut  une  mefure  plus  grande  , plus  efficace  , Sc  plus 
digne  du  caraélère  rigide  de  républicain,  dont  vous 
vous  êtes  invefiis.  Cette’ mehire  efi  inflante  ; car  de 
tous  côtés  l’on  cherche  à apitoyer  le  peuple  fur  le  fort 
d’une  famille  infernale , qui  touchoit  au  moment  de 
•confommer  notre  ruine.  Déjà  l’on  énerve  , par  des 
écrits  larmoyans , l’opinion  du  peuple , & l’on  émouffe 
fon  énergie. 

Vos  armées  Font  la  guerre  à des  rois  étrangers  ; 
elles  vont  ébranler  tous  les  trônes  du  defpotifme,  ôc 
vous  avez  un  defpote  entre  vos  mains,  & vous  n’ofez 
en  faire  un  exemple  ! 

Vous  vouiez  être  libres , Sc  vous  ajournez  fans  ceffie 
la  punition  des  crimes  de  la  tyrannie  ! Loin  de  nous 
cette  pitié  funefte  , qui  jufqu’alors  a fait  vaciller  les 
deüinées  de  l’empire  : frappez  au  plutôt,  vous  don- 
nerez une  nouvelle  fecoufié  à refprit  public  , Sc  vous 
tuerez  les  èfpérances  des  arillocra'ces  , qui  ofent  fe 
vanter  de  refllifciter  la  royauté , Ôc  qui  appellent  info- 
lemment  les  tours  du  temple  , le  tombeau  de  La-:çare. 

Légiflateurs-républicains  ! abolir  la  royauté  ce  n’efi: 
rien , il  faut  encore  anéantir  les  rois  ; il  faut  purger  la 
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terre  de  ces  êtres  contre- nature  , de  ces  fléaux  de 
rhumanité , de  ces  ennemis  irréconciliables  de  notre 
bonheur  de  nos  droits. 

Vous  avez  voulu  environner  cette  exécution  expia- 
toire, de  lumières  & de  juflice.  Quatre  mois  de  re- 
cherches , d’examen  & de  difcuiïion  , font  bien  fuîtî- 
fans  pour  prouver  à l’Europe  que  vous  n’avez  pas 
traité  légèrement  cette  caufe.  Il  y a long-temps  qu’elle 
efl  mûre  pour  ces  républicains  vigoureux  & fermes, 
Sc  non-circonftanciels.  Ceux  qui  ménagent  à Capet 
de' plus  longs  délais,  efpèrent  que  des  événemens 
imprévus  ralentiront  votre  zèle,  fufpendront  votre  juf- 
tice  , & amèneront  le  befoin  de  la  royauté.  Détruifez 
^ces  finiftres  efpérances  : que  bientôt  nous  foyons  tous 
appelés  ici.  Que  l’on  fafle  un  appel  général  des  repré- 
fentans.  A rnefure  que  les  membres  feront  nommés  ils 
monteront  à ia  tribune  , ils  diront  : Louis  ejl  cou- 
•pable^  au  il  meure  / ou  bien  iis  diront  qu’ils  ne  votent 
pas  pour  la  mo.t.  Le  bureau  recenfera  les  voix  pour 
de  contre  : li  la  majorité  eft  pour  la  mort,  le  préfident 
en  prononcera  i’anêt , les  fecrétaires  en  drefferont 
procès-verbal , il  fera  rem's  au  confeil  exécutif pro- 
vifoire , cni  fe  rendra  au  Temple  pour  le  lire  à Louis. 
Le  mindire  de  Intérieur  prendra  tous  les  moyens 
de  sûreté  poii."  -lue,  le  lendemain  , l’arrêt  de  mort  foit 
exécuié  Ffi  ia  place  de  la  Liberté. 

Je  fais  d’ avance  que  ma  propoiition  fera  rejetée 
par  la  Coî^vention.  La  majorité  en  faveur  de  Louis 
n’edpln^  douteufe  dans  cette  affemblée  ; Sc  le  temps 
n’efl  pas  loin  , où  cette  m.ajorité  nous  fera  des  ou- 
vertures bien  .fingnlières.  On  y familiarife  peu-à-peu 
les  départemens,  & l’atelier  central  de  ces  manœi- 
vres  , n’eil  plus  un  problème  : c’eft  un  autre  comité 
autrictiien  qui  difparoîtra  comme  celui  des  Tuileries, 
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îî  faut  îe  dire , les  vrais  amis  de  la  liberté  ne  corn- 
pofent  avec  perfonne;  ils  font  inacceffibles  à la  crainte; 
& .moins  lis  font  nombreux,  plus  ils  fe  roidifîent , plus 
iis  fe  prellènt.  Leur  ineitie  eft  quelquefois  auffi  re- 
doutable que  leur  adivité.  On  les  connoîtra  à cette 
tribune  , quand  il  faudra  prononcer  Tarrêi  fatal  du 
tyran  ; ils  ne  vous  demanderont  pas  d’appel  au  Peuple , 
parce  qu’ils  font  fermement  perfuadés  que  le  Peuplé 
les  a délégués  fpécialement  pour  juger  définitive- 
ment  Louis  ; &:  d’ailleurs  une  autre  manière  de  pro- 
céder feroit  contraire  aux  principes  du  droit  poûtif. 
La  loi  accorde  un  juri  à l’accufé  : Que  repréfenti 
ce  juri  ? Le  Peuple.  Que  fait  le  juri  ? Il  prononce 
fl  l’accufé  efl  coupable  ou  non.  Les  juges  en  petit 
nombre  appliquent  la  loi.  Et  ici,  dans  votre  fyflême 
d’appel,  vous  faites  les  fondions  du  juri,  ôc  vous 
renvoyez  au  Peuple  les  fondions  fecondaires  de 
juge,  qui  ne  peuvent  lui  appartenir;  car  il  n’efl:  paç 
de  la  d'gnité  du  peuple  fouverain  de  remplir  des 
fondions  du  fécond  ordre  , lorfque  lès  délégués  tem- 
poraires rempliflent  celles  du  premier  ordre.  Or , dans 
votre  fyflême  abfurde  d’appel  au  Peuple  , vous  rem- 
plilièz  les  fondions  augufles  de  jures,  Sc  vous  con> 
damnez  le  Peuple  au  rôle  méchanique  d’appllcateuc 
de  la  loi,  c’efl-à-dire.,  au  fimple  rôle 'de  juge.  Mais 
un  juge  ne  peut  faire  grâce,  ôc  le  juri  peut  exeufer, 
même  abfoudre  ; alors  le  juge  n’a  plus  rien  à faire. 
Si  la  n?.ajorité  trouve  Louis  excufable  , le  Peuple  , 
malgré  fa  fouveraineté  , ne  pourra  le  trouver  cou- 
pable ni  le  punir  de  fes  forfaits;  car  les  juges  n’ont 
plus  rien  à dire  , quand  le  juri  a prononcé  que  l’ac- 
eufe  n’efl  point  coupable. 

Etrange  fouveraineté  que  vous  accordez  au  Peuple  î 
Croyez- vous  qu’il  vous  en  fa  tira  beaucoup  de  gré, 
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quand  il  connoîtra  vos  motifs  de  pufiüanimité,  j’olè 
même  dire  de  lâcheté  ; quand  il  faura  que  vous  avez 
eu  bcfoin  d’une  grande  coalition  pour  donner  de  la 
confiflance  à votre  opération  évahve  , fruit  de  la 
crainie  , de  la  foiblefië  ôc  de  refprit  de  contradiction? 
Vous  vous  êtes  d’avance  diffribué  les  rôles.  Dans  un 
fi  noble  projet,  tout  vous  a été  profpère  ; les  per- 
f)nnes  indolentes,  les  âmes  fans  refibrt,  les  folllci-- 
leurs,  les  efpéieurs,  les  trembleurs , les  ennemis  de 
la  montagne,  ceux"  des’Jacobins,  les  demi-pa'triotes, 
les  timides  , les  parefîèüx  , les  républicains  à l’eaii' 
rofe  ; enfin  tous  ceux  qui,  n’ayant  jamais  d’opinion 
à eux,  embraflent  avec  avidité  celle  des  perfonn iges 
qui  marquent  un  peu  dans  cette  aiTemblée.  Le  bu- 
reau , qui  efl  votre  ouvrage , vous  a ménagé  dans 
la  lifle  des  orateurs  une  priorité  inUiriflable.  Tous 
les  journaux,  de  cette  manière,  ont  retenti  d’avance 
de  votre  découverte  jéfuitique  , fi  favorable  à tous 
les  gens  pufiiianimes  ; Sc  l’opinion  publique  s’en  efl 
tellement  imprégnée  , qu’en  vain  nous  offrons  de 
temps  à autre,  le  contre-poifon  aux  départemens: 
il  ert  trop  tard;  le  mal  eft  fait.  N’importe,  noiisfui- 
vrons  notre  devoir.  Le  couteau  feroit  fufpendu  fur 
notre  tête  , il  feroit  dirigé  contre  notre  fein , nous 
dirions  qu’il  faut  que  l’aliaflin  du  peuple  meure. 

Hommes  généreux,  qui  voulez  le  fauver , 'habi- 
tués de  trembler  devant  les  rois , vous  les  redoutez 
encore  quand  leur  trône  efl:  écrafé  ! Votre  fenfibilité 
triomphe.  Jouiffez  d’avance  du  doux  fruit  de  votre 
viéloire.  Toüt  vous  rit.  Vous  dominez  dans  la  Con- 
vention , vous  dominez  au  confeil , vous  dominez 
à la  tribune,  vous  vous  êtes  rendu  le  fauteuil  héré- 
ditaire ; mais  craignez  le  retour  de  la  fortune  : elle 
a eu  dans  notre  révoliuiaii  des  favoris  plus  puiffins 


( 10  ) 

que  vous  , d’un  nom  plus  illufîre  Sc  pîuit  fameux; 
nous  fommes  reflcs  , ôc  ces  favoris  ont  difparu,  ou 
font  tombés  dans  Popprobre.  Nous  refierons  encore, 
i nous  ferons'là , Sc  aucun  de  nous  ne  permettra*à  la 
revoit  tion  de  r.itiograder. 

P.  S.  J étois  infcrit  le  vingt-cinquième  pour  pro- 
noncer cette  opinion  à la  tribune.  Le  bureau  pré- 
varicateur a fnbverfé  la  lide  des  orateurs;  il  a mis 
les  royalides  en  avant  ; la  carrière  leur  étant  ouverte 
cxclulîvement  , il  ont  demandé  la  clôture  de  la  dif- 
cuflion-,  quand  ils  ont  vu  leur  lide  épiiifée  Sc  celle  des 
patriotes  ouverte.  On  nous  éconduit  ainfi  fans  ceffe  de 
latj'ibune.  Il  Faut  pour  parler  avoir  prêté  foi  & hommage 
à monfieur  Roland,  Sc  avoir  baifé  la  main  de  madame 
fon  épouse:  il  faut  encore  avoir  juré  haine  à Pache , 
s’être  engagé  à le  pourfuivre  dans  les  comités,  &:  à la 
Convention.  Ces  préliminaires  remplis  , vous  vous 
préfentez  devant  le  préfident  ; Buzot  lui  fait  un  ligne 
de  tête  , Sc  la  parole  vous  efl  donnée  fur-le-champ. 
Quand  finira  donc  cette  affreufe  tyrannie , qui  ôte 
à ceux  qui  ne  favent  ni  ne  veuPent  plier  Poccafion 
de  prouver  à leur  comm^ttans  qu’ils  s’occupent  aufîi 
de  leurs  intérêts,  Sc  qu’ils  ont  des  moyens  pour  les 
défendre  ? Nous  gémirons  long-temps  fous  le  def- 
potifme  de  Roland;  il  efl  tout  puiffant  : comment 
ne  le  feroit-il  pas  ? Il  peut  difpofer  de  vingt-quatre 
millions.  Les  députés  qui  forment  fa  cour  font  des 
gens  avides,  gourmands;  Roland  a toujours  une 
table  abondante  Sc  délicate,  Sc  la  dame  Roland  en 
fait  merveilleufement  les  honneurs.  Je  crains  bien 
que  queîqu’évènement  ne  renverfe  un  jour  &;  la  table 
êc  les  convives. 
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